
24 heures | Mardi 26 juin 2018

VCX

Culture & Société

D
e l’exigence. De la discipline.
De la rigueur. L’École-Atelier
Rudra-Béjart, à Lausanne, ne
dévie pas de sa trajectoire. De-
puis 1992, des danseurs venus

des quatre coins du monde viennent s’y 
former gratuitement. Et intensément, en en-
chaînant pas moins de dix heures de cours 
quotidiens, six jours sur sept, entre danse, 
théâtre, musique et chant. Une formation 
pluridisciplinaire qui tend vers une tradition
de l’excellence. Voire de la perfection, 
comme en témoigne leur spectacle d’anni-
versaire qui se déroulera le 30 juin et le 
1er juillet prochains au Théâtre de Beaulieu.

Il y a vingt-cinq ans, Maurice Béjart
ouvrait les portes de Rudra à Lausanne, 
après avoir conçu une autre école dans la 
même veine à Bruxelles en 1971. Rapide-
ment, le ton est donné. Pour lui, Rudra 
n’est pas seulement une école pour se per-
fectionner: c’est aussi et surtout un mode 
de vie intellectuel et moral. Une orientation
et une philosophie que Michel Gascard, 
actuel directeur, tient à faire perdurer.

Vous avez assisté Maurice Béjart 
dans la création de l’École Rudra 
il y a vingt-cinq ans. Quel était 
alors l’objectif?
Maurice Béjart étant à la fois danseur, cho-
régraphe et pédagogue, il voulait faire une
école à la fois pour apprendre les arts – la 
danse, la musique et le théâtre – tout en 
offrant à des jeunes des outils pour les ame-
ner à se positionner et à créer. Dans notre
prochain spectacle, il y a d’ailleurs des pas-
sages qu’ils ont eux-mêmes imaginés.

Rudra-Béjart dit offrir un enseigne-
ment unique au monde. À part 
sa gratuité, qu’a-t-il de particulier?
Son côté multidisciplinaire, sa posologie, 
son équilibre. Nous nous adaptons par rap-
port à l’époque et aux besoins des jeunes.
Il y a cette attente des pédagogues et des 
élèves de construire au jour le jour et de se
remettre en question, c’est une pédagogie
active. Sans compter la qualité des profes-
seurs qui viennent ici. Il faut le dire: c’est ce
qui se fait le mieux au monde!

Une fois leur formation terminée, 
quel avenir est réservé à ces jeunes?
Certains sont engagés au Béjart Ballet, mais
tout dépend de l’offre et de la demande. De
nos jours, il faut être de mieux en mieux. 
toujours meilleur. Les villes ont de moins en
moins d’argent, les compagnies ne sont pas
en expansion, bien au contraire. Pour espé-
rer décrocher un contrat, il faut attendre 
qu’une place se libère et répondre à des 
critères précis. C’est un métier très difficile.

Depuis l’ouverture, en 1992, 
observez-vous une évolution?

Marie Tschumi Notre objectif est resté le même, mais les 
jeunes qui arrivent ici sont plus blessés et 
inquiets de leur environnement et de la 
direction que prend leur vie. Le but de 
Ruda est d’arriver à les aider à se recentrer
et à retrouver une identité. C’était déjà le 
cas au début, mais il est vrai que la société
a énormément changé, elle s’est boulever-
sée. Nous sommes dans une accélération 
des troubles, des difficultés sociales et de la
violence. Des thèmes qui se retrouvent 
dans notre prochain spectacle.

Faut-il être plus souple avec 
la nouvelle génération de danseurs?
Au contraire. Il faut être plus exigeant. Ils 
ont besoin de rigueur. Il y a un complexe 
de l’adulte ou une crainte de structurer la 
jeunesse, mais elle n’attend que ça! L’atten-
tion que nous devons lui porter est plus 
importante qu’avant. Elle doit être cons-
truite sur la concentration, la précision – 
d’où l’enseignement du kendo –, l’engage-
ment, la prise de confiance et de cons-
cience de soi par rapport à une société de 
plus en plus pernicieuse.

Depuis ses débuts, votre école 
a accueilli plus de 500 jeunes 
de 65 nationalités différentes. 
Vous visez l’interculturalité?
Il y a une volonté certaine de mélanger les 
cultures, les traditions et les langues. Le 
grand problème de notre société est la peur
de l’autre, de la différence. Arrêtons de met-
tre des barrières là où il n’y en a aucune! Il 
est important de faire se rencontrer diffé-
rentes cultures. C’est la richesse de l’art.

La technique enseignée mélange-
t-elle encore classique et moderne?
C’est plus que ça mais, oui, ce sont les deux
piliers qui tiennent la danse. Le classicisme
est une chose intransigeante, mathémati-
que. C’est juste ou c’est faux. Or il est néces-
saire de construire des fondations. En éta-
blissant un équilibre dans son corps, on est
ensuite libre de faire ce qu’on veut, et pas 
seulement ce qu’on peut! Le modernisme
est, lui, une écriture extrêmement rigou-
reuse et précise qui, en même temps, 
donne de la place à l’être et à la pensée. En
travaillant ces deux points, on arrive à 
construire quelqu’un qui va se découvrir 
lui-même et sa propre danse. Ensuite seu-
lement il va pouvoir se métamorphoser.

Lausanne, Théâtre de Beaulieu
Sa 30 juin (20 h) et di 1er juillet (18 h)
www.bejart-rudra.ch

Michel
Gascard
Directeur
de l’École-Atelier
Rudra-Béjart

de morceaux composés par John
Williams, compositeur hollywoo-
dien cinq fois oscarisé. Vendredi
et samedi, les 70 musiciens du
Sinfonietta de Lausanne feront
trembler les boiseries du Théâtre
du Jorat, à Mézières, en interpré-
tant les airs les plus célèbres de
longs-métrages signés Steven
Spielberg. De «Jurassic Park» à
«La liste de Schindler» en passant
par «E.T.», les spectateurs passe-
ront par toutes les émotions tan-
dis que des animations seront
projetées sur un écran. «Les ima-
ges donnent des indices quant au
titre du film, détaille Damien Ma-

ric, producteur. Nous avons mis
en place cette formule plutôt que
la projection d’extraits, car
ceux-ci accaparent souvent l’at-
tention du public au détriment de
l’orchestre.»

Le Sinfonietta n’en est pas à
son coup d’essai dans le domaine
des musiques de film. En 2015,
l’orchestre faisait un carton avec
les succès de Disney-Pixar. «Nous
souhaitons développer ce cré-
neau, car c’est une magnifique ac-
tion de médiation culturelle, sou-
ligne Catherine Zoellig, directrice.
Pour les enfants, c’est plus inté-
ressant que d’être forcé à venir

écouter du Haydn. Nous sommes
un orchestre tout-terrain!»

L’ensemble lausannois pour-
suivra sur cette lancée en novem-
bre avec deux nouveaux ciné-con-
certs. Le 3, les musiciens interpré-
teront les mélodies de «Dragon
Ball Z» au Cross Dreams Festival, à
Lausanne. Puis ils envoûteront le
Théâtre de Beaulieu avec «Harry
Potter et la chambre des secrets»
(10-11 nov.). Natacha Rossel

Mézières, Théâtre du Jorat
Ve 29 juin, sa 30 (20 h)
Rens. 021 903 07 55
www.theatredujorat.ch

Sous l’écran du Jorat, les 70 musiciens du Sinfonietta feront 
trembler les boiseries, ce week-end à Mézières. DR

«Jurassic Park» ou «Les dents de la mer», le Sinfonietta croque Spielberg au Jorat

Vous l’entendez, cette petite mu-
sique répétitive, stridente, an-
goissante, naviguant du mi au fa?
Un indice: dans le film, une
femme nage, insouciante, au
beau milieu de l’océan, quand
soudain… Vous y êtes? Le motif
des «Dents de la mer» est recon-
naissable entre mille. Comme tant

Ciné-concert
À Mézières ce week-end, 
l’orchestre interprétera 
des airs que John Williams 
composa pour les films du 
cinéaste. Frissons garantis

5 continents représentés de toute
l’histoire de Rudra-Béjart 500 danseurs ont été formés

à Rudra-Béjart en 25 ans 10 heures de danse, de musique 
et de chant chaque jour

Céleste Hauser, élève à Rudra-Béjart
«Je cherchais une école qui offre un enseignement pluridisciplinaire, une palette 
d’enseignements qui permettent de se découvrir en plus de la danse», explique la 
Parisienne de 19 ans. «Aujourd’hui, les danseurs qui se différencient, ce sont les artistes 
complets, qui connaissent également la musique, le théâtre et n’en font qu’un art. 
C’est très exigeant ici, on teste pas mal nos limites, l’endurance, la fatigue, le mental. 
On se découvre beaucoup; du coup ça soulève aussi des questionnements par rapport 
à soi-même, à la personne qu’on a envie d’être et à celle qu’on était avant. Je suis 
arrivée à Rudra-Béjart à l’âge de 17 ans. J’ai énormément changé en deux ans, mais on 
ne s’en rend pas forcément compte sur le moment. La perception de moi-même et 
du monde qui m’entoure est différente; on est vraiment dans une bulle ici, on ne voit 
personne à part nous. Quarante personnes toujours ensemble. Quand on sort, on se 
rend compte que le monde extérieur existe. En juillet, j’aurai terminé mes deux ans 
de formation. Je vais danser «Le Lac des cygnes» à Dortmund pendant quatre mois. 
J’ai de la chance de pouvoir accéder à ça à 19 ans, c’est dur de décrocher un contrat 
directement après l’école. Je suis fière, heureuse et très reconnaissante.»

Gabriel Arenas Ruiz, danseur au Béjart Ballet

DR

«Je voulais absolument intégrer le Béjart 
Ballet, explique le Belge de 29 ans. J’ai eu 
un coup de cœur pour cette compagnie 
quand j’avais 16 ans. Je suis entré à Rudra 
une année plus tard. Ce n’était pas évident 
de quitter ma famille, la Belgique. Vous 
vous retrouvez seul, vous devez tout 
apprendre, vous n’avez pas de repères. Ce 
qui me vient en premier en tête, en pensant 
à Rudra, c’est la discipline, la rigueur et 
surtout avoir du respect par rapport à son 
métier. Vous y apprenez aussi à pousser 
vos limites jusqu’à l’extrême, pour se 
connaître. La danse est une école de vie. Il 
faut être très vite responsable. Quand vous 

Danse

«Nous sommes ce qui se fait le mieux au monde»
À Lausanne, Rudra-Béjart célèbre son quart de siècle et 500 jeunes formés. Une école de danse et de vie qui se met en scène à Beaulieu. Son directeur raconte 25 ans d’excellence
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Sublime, Romy Schneider 
revit dans une fiction subtile

donne, déborde de tendresse et
d’amour, au point de paraître au bord de
la rupture, au bord de ce vide qui la
conduira au geste fatal que l’on sait.

L’actrice était sublime, la femme bor-
derline. Celle qui tient son rôle, Marie
Bäumer, est d’un mimétisme saisissant.
Elle lui ressemble jusqu’au trouble, et
son jeu porte sa responsabilité dans la
réussite de ce portrait singulier d’une
femme vulnérable. Seule voix discor-
dante, la fille de Romy, Sarah Biasini, qui
a jugé le film malsain dans sa manière de
sous-entendre des mensonges. «Ça me
fait mal qu’on colporte sur ma mère des
choses inexactes, avec une volonté de
dégrader son image», a-t-elle déclaré à
France Inter. D’où vient alors qu’on en
ressort avec l’image d’une Romy lumi-
neuse et solaire? Et que s’en dégage
même une plénitude, voire une certaine
sérénité? Du talent de celles et ceux qui
l’ont tourné, tout simplement. 
Pascal Gavillet

«Trois jours à Quiberon», d’Emily Atef
Drame (Fr., 115’, 12/16). Cote: VVV

L’actrice Marie Bäumer campe une 
Romy saisissante. DR

Sur Romy Schneider, tout a été dit, redit
et souvent mal dit. Sauf dans un cadre
fictionnel, comme ici dans «Trois jours à
Quiberon», réalisé par la Berlinoise
Emily Atef. Nous sommes un an avant le
suicide de l’actrice, et le film se concen-
tre sur trois journées durant lesquelles la
comédienne suit une cure en Bretagne et
accorde en même temps une interview
exclusive au magazine «Stern».

La trame est mince, elle ne comporte
aucune anecdote cinématographique –
pas de tournage en cours ni en vue, ni de
présence d’autres personnalités venues
visiter Romy – et montre donc l’actrice
dans un état naturel que le public n’est
pas censé connaître, car il fait partie de
l’intime. Mais ce sont surtout les contra-
dictions d’une femme écartelée, en proie
au mal-être, démangée par des névroses,
en probable manque d’amour, que le
film révèle. Non sans une part de subjec-
tivité que la réalisatrice assume parfaite-
ment, ne serait-ce que par son choix de
filmer en noir et blanc ces trois journées
qui annoncent le crépuscule d’une star
adulée du public depuis «Sissi» et ses
deux suites, adoptée par les Français de-
puis qu’elle fait confiance à des auteurs
comme Sautet ou Tavernier.

Mais la femme est fragile comme une
poupée de porcelaine. Désorientée par
les anxiolytiques qu’elle ingurgite, lasse
de tout, mais paradoxale dans la généro-
sité qu’elle accorde parfois subreptice-
ment. En témoigne ici une séquence
étonnante, durant laquelle Romy et son
entourage (sa meilleure amie et le jour-
naliste du «Stern») sortent boire un verre
dans un café de Quiberon. Des gens la
reconnaissent, lui parlent, trinquent
avec elle, de manière presque intrusive.
Elle, elle fait plus que jouer le jeu, se

Cinéma
«Trois jours à Quiberon» 
raconte trois journées de la vie 
de l’actrice en cure en Bretagne, 
un an avant son suicide
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Sortir Les gens

65 nationalités différentes de
danseurs à Rudra en 25 ans 20 élèves environ sont sélection-

nées chaque année 6 jours sur sept de cours et de 
répétitions, du mardi au dimanche

Gabriel Arenas Ruiz, danseur au Béjart Ballet Nadine Fuchs, collectif Delgado Fuchs
«Je suis entrée à Rudra en 1994, j’avais 19 ans, détaille la chorégraphe et danseuse suisse. 
C’était la deuxième volée. À l’époque, c’était l’unique école en Suisse qui était gratuite 
et permettait de toucher à plusieurs disciplines. Je me souviens que c’était très dur, très 
exigeant, mentalement et physiquement. Si on a survécu à cette école, on peut survivre 
à tout le reste! On avait des profs venus du monde entier, c’était un bon tremplin pour 
l’époque. Je me souviens de l’audition. C’était particulier, j’étais alors à la Schweizerische 
Ballettberufsschule à Zurich, une élève un peu à part, j’ai commencé tard la danse, à 
15 ans. Ils m’ont dit que je n’arriverais jamais à rentrer à Rudra. Je me suis préparée toute 
seule et j’ai réussi. Trois mois après avoir été diplômée, j’ai décroché mon premier contrat. 
À l’époque, à Rudra, certains élèves ne venaient pas de la danse, ils étaient d’excellents 
musiciens, chanteurs ou comédiens. J’ai l’impression que ça a changé, la danse est 
aujourd’hui au centre et ceux qui sont choisis ont un niveau technique très élevé. De mon 
côté, je ne me suis jamais imaginée dans une compagnie classique. J’ai rapidement pris 
beaucoup de distance pour d’abord travailler dans la scène libre comme interprète et 
par la suite développer un travail artistique personnel.» www.delgadofuchs.com

DR DR

êtes jeune, vous n’avez que ça, vous ne 
vous posez pas de questions, les choses 
vont très vite. Il y a aussi de grands coups 
de blues, des manques affectifs. En même 
temps, dans ces moments-là, il y a toujours 
cet objectif, cette passion qui vous 
rattrape. Au bout d’une année à Rudra, 
Gil Roman m’a proposé un contrat pour 
rejoindre la compagnie Béjart. Là, vous ne 
réalisez pas tout de suite. C’est clair que 
vous avez beaucoup travaillé pour y arriver 
et fait énormément de sacrifices. Je n’ai 
pas eu de jeunesse comme les autres 
enfants. Au final, c’était le prix à payer. Ça 
valait le coup. C’est un rêve qui se réalise.»

David Goldblatt meurt et l’œil de l’apartheid se ferme

David Goldblatt faisait partie de
ces photographes que l’on associe
immanquablement à une thémati-
que, si ce n’est à une cause. Avec
sa disparition s’achève une longue
observation hypersensible des ef-
fets de la ségrégation raciale en
Afrique du Sud. Décédé lundi à
l’âge de 87 ans, le photographe
d’origine juive et lituanienne, né
près de Johannesburg, avait docu-

Photographie
Ce témoin subtil des années
de ségrégation en Afrique 
du Sud est décédé lundi

violence infusée dans tous les as-
pects de la vie quotidienne, souli-
gnée par l’âpreté que lui conférait
sa maîtrise du noir et blanc. «La
couleur me semblait trop sucrée
pour les choses terribles qui se
passaient, je ne voulais pas édul-
corer», déclarait-il encore en avril
au «Monde» lors de sa grande ré-
trospective au Centre Pompidou,
à Paris, fermée en mai dernier. Il
avait toutefois tenté la couleur lors
de la libération avant d’y renoncer
face à un pays qui ne trouvait pas,
selon lui, la voie de la réconcilia-
tion et faisait perdurer les ancien-
nes barrières. Boris Senff

David Goldblatt ne se focalisait
pas sur les brutalités les plus visi-
bles, mais s’attachait à restituer la

En 1984,
des hommes 
effectuant 
d’intermina-
bles trajets 
en bus pour 
aller tra-
vailler dans 
des villes où 
ils n’avaient 
pas le droit 
d’habiter. 
DAVID GOLDBLATT

En deux mots
Banksy repéré à Paris
Street art L’artiste de rue britannique Banksy 
serait de retour à Paris. Des œuvres attribuées 
à la star du street art ont fait leur apparition 
dans la capitale française, dont une représen-
tant une petite fille dessinant un motif 
tapisserie rose sur une croix gammée. Aucune 
annonce n’a toutefois été faite par l’artiste 
lui-même, qui garde le mystère sur son 
identité. «On peut dire ou c’est un Banksy ou 
une très bonne copie», a confié Paul Ardenne, 
historien de l’art et écrivain. Ce dessin de la 
petite fille est apparu en bordure du périphéri-
que parisien, au nord de la capitale, près de 
l’ancien «centre de premier accueil» des 
réfugiés porte de la Chapelle à Paris. ATS

Bulle sous les baguettes
Festival Le coup d’envoi de la 27e édition de 
la Fête fédérale des tambours et fifres (FFTF) 
sera donné jeudi à Bulle. Environ 2800 
musiciens de toute la Suisse vont défiler dans 

les rues de la cité gruérienne jusqu’à diman-
che. Cette édition verra se mesurer 800 parti-
cipants individuels dès vendredi. Plus de 
100 groupes rivaliseront musicalement le 
samedi. Le concours de marche se déroulera 
dans la Grand-Rue, rendue piétonne pour la 
durée de la manifestation, indiquent lundi les 
organisateurs. ATS

La country cartonne
Festival Environ 55 000 amateurs de 
musique ont fait le week-end passé le 
pèlerinage à l’aérodrome d’Interlaken, dans le 
canton de Berne, pour s’immerger dans une 
ambiance country. Le festival Trucker Country 
a enregistré un record de visiteurs pour son 
quart de siècle. Pour la première fois de son 
histoire, la tente du festival a fait le plein 
vendredi pour la Soirée Alpenrock Party, 
comme samedi pour l’American Country 
Night, avec la chanteuse Carlene Carter et les 
Bellamy Brothers. F.B.

Festi’Cheyres régale

Le géant montreusien ne lui fait pas
peur. Sur l’autre rive d’un autre 
plan d’eau, Festi’Cheyres étale une
12e édition farouchement gratuite le
week-end du 6 au 8 juillet, alignant
près de 30 formations sur les deux 
scènes de la plage de Cheyres, au 
bord du lac de Neuchâtel.

À l’œil ne signifie pas sans
oreille, et le public familial n’empê-
che pas une jolie diversité artisti-

Festival
La 12e édition du rendez-
vous lacustre vise large et 
bon. En plus, c’est à l’œil

que. On zoome ainsi sur The Last 
Moan, vendredi, excellent duo plus
rock que blues, en apéro aux vété-
rans Unfold, très gentils Yverdon-
nois jouant depuis 1994 un metal 
hardcore très méchant. Samedi, 
Musique Chienne se goûte en dé-
couverte world, après le folk de 
Billie Bird et avant le ska de Two 
Tone Club. Dimanche pour les kids,
toute la journée, avec la pop de Mize
et la chorale du Super Chœur Au 
Taquet, tout un programme. F.B.

Cheyres, plage
Ve 6 (16 h), sa 7 (11 h) et di 8 juillet (9 h)
www.festicheyres.ch

menté l’apartheid pendant qua-
rante ans avec un grand sens de la
nuance et de la suggestion.

Danse

«Nous sommes ce qui se fait le mieux au monde»
À Lausanne, Rudra-Béjart célèbre son quart de siècle et 500 jeunes formés. Une école de danse et de vie qui se met en scène à Beaulieu. Son directeur raconte 25 ans d’excellence


